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Quarante ans se sont écoulés depuis la seconde guerre du Shaba, dont l’attaque sur
Kolwezi des paras de la Légion étrangère constitua l’épisode central, le seul, en fait, dont on
parla abondamment dans les médias, ainsi que dans la littérature et le cinéma de fiction.

Il est couramment question, à  ce sujet, de « zones d’ombre qui persistent ». Peut-être
vaudrait-il mieux – ou du moins serait-il plus honnête – de dire que l’on continue à faire planer
le doute sur des faits que l’on préfère ne pas voir.

Et le meilleur moyen de ne pas voir une chose, c’est d’en regarder une autre. C’est sans
doute la fonction que remplit le film de Raoul Coutard : « La Légion saute sur Kolwezi ». En
tous cas, il n’ambitionnait probablement pas de laisser dans l’histoire du 7° art  une empreinte
ineffaçable. Basé sur le livre de Pierre Sergent, La légion saute sur Kolwezi : opération léopard,
paru dès 1979 à Paris, aux Presses de la Cité, sous le no 17 dans la collection Troupes de choc
(tout un programme !), il sert la version officielle de la France giscardienne toute chaude, avec
une sauce épicée à base d’héroïsme et de virilité moustachue.

Cela mène à une synopsis qui ne laisse aucune place au doute :
« Mai 1978. Des rebelles katangais venant de Zambie et d'Angola attaquent la garnison

zaïroise qui fuit sans combattre, s'emparent de Kolwezi et l'isolent du reste du monde. 3 000
coopérants européens et américains sont pris en otage et menacés à tout moment d'un massacre
collectif alors que la population de Kolwezi choisit son camp, pour ou contre les insurgés,
victimes terrorisées ou meurtriers hystériques.

La France et la Belgique veulent et vont réagir. Mais entre l'attente d'un accord de l'ONU
et les tergiversations politiques, les soldats piaffent pendant que les massacres s'amplifient.

La réaction tardive des coalisés permettra malgré tout de sauver une grande partie des
expatriés mais causera des déchirements avec les populations locales abandonnées à leur sort
dans une ville remplie de cadavres et détruite en grande partie ».

L’honneur est sauf, les soldats français ont des couilles, et même une belle paire. Les
Belges n’auront pas de boudin, car ce sont des tireurs au cul. Les nègres sont des brutes féroces
ou des clampins. Cocorico. Fermez le ban. Marseillaise…)

Tout cela est très conforme au « roman national » et permettra aux spectateurs, qui dans
leur innocence confondront le film et la réalité, de conserver leurs illusions.

En cette date historique, l’AFP a publié un « dossier » sur ces événements. Quelques mois
auparavant, Pierre Halen avait fait de même dans un autre contexte, à propos du livre Shaba II,
de V.Y. Mudimbe. L’occasion nous a paru propice pour présenter l’un et l’autre à nos lecteurs

Guy De Boeck
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Dossier Kolwezi de l’AFP

Il y a 40 ans, la Légion sautait sur Kolwezi (RECIT)

Par Andrea GRAELLS TEMPEL

Paris, 13 mai 2018 (AFP) - De toutes les interventions de la France en Afrique
postcoloniale, c'est la plus légendaire: le 19 mai 1978, la Légion sautait sur Kolwezi au Zaïre
(actuelle République démocratique du Congo) officiellement pour sauver 2.000 Européens
menacés voire massacrés par des rebelles séparatistes.

Six jours plus tôt, 4.000 "Katangais" commandés par Nathanaël Mbumba, venus d'Angola
via la Zambie, s'étaient emparés de Kowelzi, ville stratégique au cœur du Katanga minier,
gisement des richesses du Congo et haut-lieu de l'industrie métallurgique où sont extraits et
transformés cuivre, zinc, cobalt et uranium.

De nombreux Français et Belges, employés par la société minière Gécamines, se
retrouvent pris en étau et en otages par les "Tigres du Shaba" qui veulent renverser le maître du
Zaïre, le Maréchal Mobutu.

"Nous pouvions perdre la vie pour une parole, pour un geste", se souvient le Français
Pierre Tramoni, âgé de 28 ans à l'époque.

Armés de matériel lourd, les rebelles investissent rapidement les points stratégiques:
aéroport, hôpital, école... "En une demi-heure, ils ont eu Kolwezi en mains", racontera à l'AFP
François Postorino, un ingénieur italien.

Chasse aux Européens
Le président Mobutu Sese Seko, que la rébellion a déjà tenté de renverser un an plus tôt,

fait de nouveau appel à l'aide étrangère, affirmant en ce temps de guerre froide que les rebelles
sont soutenus par les "marxistes" angolais et cubains.

Les puissances occidentales s'inquiètent du sort de leurs ressortissants. "Ils font la chasse
aux Européens, particulièrement aux Français", déclare le ministre belge des Affaires
étrangères Henri Simonet.

Le 16 mai, une intervention manquée de parachutistes zaïrois et des rumeurs insistantes
d'une opération occidentale mettent Kolwezi à feu et à sang.
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En trois jours, plus de 700 civils, dont 120 à 170 Européens1 selon les bilans, sont
massacrés.

"J'ai vu des massacres de gens, certains ont eu les jambes coupées, cinq de mes amis sont
morts. La femme d'un ingénieur, enceinte de trois mois, a été massacrée", témoigne après son
évacuation Pierre Tramoni,l'employé de la Gécamines.

Face aux hésitations du gouvernement belge, le président français Valéry Giscard
d'Estaing décide d'ordonner une intervention en solo, avec le feu vert des Etats-Unis et de
nombreux Etats africains.

L'opération "Bonite" est lancée dans la nuit du 17 au 18 mai. Elle mobilise à 7.500 km de
la France le 2ème régiment étranger de parachutistes (REP) basé à Calvi en Corse, sous les
ordres du colonel Philippe Erulin. L'opération est dirigée par le colonel Yves Gras, chef de la
mission militaire française au Zaïre.

Les 600 "bérets verts" embarquent vers Kinshasa dans cinq appareils dont trois DC-8
d'UTA, tellement entassés qu'ils partent sans leurs parachutes. Ils utiliseront ceux de l'armée
zaïroise.Le 19 à l'aube, l'opération est annulée puis confirmée par l'Elysée.

Faute de place, seuls 400 légionnaires embarquent dans quatre C-130 Hercules zaïrois et
un C-130 Transall français, avec deux jours de vivres.

A partir de 15H10, 400 parachutes blancs s'ouvrent dans le ciel de Kowelzi. Les
légionnaires prennent d'assaut les quartiers européens et découvrent un spectacle d'horreur.

Des dizaines de corps en état de décomposition avancée, souvent mutilés, jonchent les
rues. Des chiens dévorent les cadavres, survolés par les mouches, dans une chaleur
insupportable.

Dans l'ensemble, les combats sont sporadiques sauf au niveau de la gendarmerie, ancien
PC rebelle, et à l'école technique, où les "paras" libèrent 20 otages européens et deux officiers
zaïrois.

A mesure que les "bérets verts" avancent, des Européens surgissent, hagards, des maisons
où ils s'étaient terrés pendant une semaine, sans eau et souvent sans lumière.

Pont aérien
Dès le lendemain, les forces françaises contrôlent toute la ville. A l'aube, d'autres

légionnaires arrivent en renfort, suivis par des Belges. Débute alors le rapatriement de civils par
un pont aérien: plus de 2.000 personnes sont évacuées en deux jours. Des avions américains
assurent le ravitaillement ainsi que le transport des munitions et matériel lourd entre la France
et le Zaïre.

Si les Belges quittent Kolwezi dès le 23 mai, les parachutistes français restent pour
sécuriser la ville et ses environs. La plupart repartent fin mai, les derniers à la mi-juin.

La bataille de Kolwezi aura fait plus de mille morts, dont 120 à 170 civils européens, cinq
légionnaires et un parachutiste belge, ainsi qu'environ 250 rebelles.

Les Etats-Unis accuseront Cuba d'avoir entraîné et armé les Katangais, ce que La Havane
réfutera.

1 Cette imprécision quant au nombre exact des Blancs tués est difficile à expliquer. En effet, contrairement aux
Zaïrois qui souvent n’étaient répertoriés nulle part, les étrangers étaient immatriculés à divers endroits, et les
employés n’avaient garde de les oublier, car ils y trouvaient une source intéressante de « petits cadeaux ». Une
exagération ne peut donc être exclue. (NdlR)
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Selon le président français, l'opération "Bonite"2 visait à "rétablir la sécurité" et
"permettre la protection des étrangers".

Yves Gras, devenu général, écrira dans une lettre au Monde en 1981 qu'il s'agissait aussi
d'"empêcher le Zaïre de basculer dans le camp soviétique".

© Sammy Baloji

La bataille de Kolwezi en cinq dates (CHRONOLOGIE)

- 12-13 mai:
Quelque 4.000 rebelles venant d'Angola via la Zambie envahissent dans la nuit la

province minière du Shaba (Katanga) dans le sud-est du Zaïre (actuelle République
démocratique du Congo).

Les "Tigres" katangais s'emparent de la majeure partie de Kolwezi, où vivent plus de
2.200 Occidentaux, très majoritairement Européens, et notamment de l'aéroport.

- 16 mai :
Des centaines de parachutistes zaïrois sont largués aux abords de l'aéroport.

- 19 mai : Répondant à l'appel du président Mobutu Sese Seko, la France3 lance
l'opération "Bonite". 400 légionnaires du 2e Régiment étranger de parachutistes (REP) sautent
sur Kolwezi.

2 Le nom de l’opération était donc bien « Bonite » (c’est une variété de thon) et non « léopard » comme le titre du
livre de Pierre Sergent (La légion saute sur Kolwezi : opération léopard) pourrait le donner à penser. On ne voit
d’ailleurs pas non plus d’où sort la dénomination de « Tigres » pour désigner les « rebelles ». (NdlR)
3 La France était alors sous la présidence de Giscard. Depuis la mort de Pompidou, les mécanismes et les réseaux
de la « Françafrique » étaient demeurés en place, mais le « chef d’orchestre » Foccart, l’homme des services secrets
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Ils sont rejoints le lendemain par 200 autres légionnaires, tandis que des para-commandos
belges atterrissent à l'aéroport.

- 21 mai :
Un pont aérien évacue près de 2.000 Européens de Kolwezi.

- 15 juin :
Les derniers légionnaires français quittent Kolwezi, relevés par les Zaïrois et une force

africaine.

A Kolwezi, des souvenirs traumatisants, mais pas de commémorations

Par Caroline THIRION, Samir TOUNSI à Kinshasa (PAPIER D'ANGLE)

Kolwezi (RD Congo), 13 mai 2018 (AFP) - Fleuron minier de la République
démocratique du Congo, la ville de Kolwezi s'apprête à célébrer en toute discrétion le 40e
anniversaire de l'intervention franco-belge contre des rebelles katangais, qui a laissé des
souvenirs vivaces dans les mémoires des quelques vieux Européens vivant encore sur place.

A part un cimetière à la mémoire des soldats disparus, la capitale de la province du
Lualaba vit davantage à l'heure de la fièvre du cuivre et du cobalt, ses deux richesses, que des
commémorations de la bataille entrée dans les annales en France et en Belgique.

et des basses œuvres du gaullisme, également connu comme le père de la Françafrique, faisait désormais défaut.
De plus, Giscard avait pour Premier Ministre son rival malheureux de Droite à la présidentielle, Jacques Chirac.
La décision de la plus connue des interventions militaires postcoloniales françaises fut donc prise dans des
conditions particulièrement obscures et opaques. (NdlR)
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A part le dépôt de trois plaques par la France, ni les autorités congolaises ni l'ambassade
de France n'ont prévu la moindre manifestation dans cette région paisible du sud-est de la RDC
épargnée par la violence des groupes armés et l'interminable crise politique autour du départ du
président Joseph Kabila.

Quant à la Belgique, qui n'a plus d'ambassadeur à Kinshasa depuis février, il lui aurait
été difficile de prendre la moindre initiative officielle, tant les relations de Bruxelles avec son
ancienne colonie sont au plus bas.

Malgré les silences de 2018, le magnat George Forrest, 78 ans, et le Belge Willem
Boulanger, 85 ans, n'oublient pas que l'intervention franco-belge les a sauvés des rebelles
katangais acteurs de la "deuxième guerre du Shaba", après une première insurrection déjà
repoussée l'année précédente.

"J'étais visé. Les rebelles disaient que j'étais l'ami de la France et de Mobutu. J'ai été
mis au mur pour être exécuté", avait raconté en février à l'AFP l'entrepreneur George Forrest,
Congolais de naissance et d'adoption, Belge depuis 1995 et longtemps consul honoraire de
France dans la région. Il aura la vie sauve grâce à l'intervention de ses salariés.

Qui a tué les 30 Blancs retrouvés dans une maison? -
Willem Boulanger, Belge également, raconte "sa" bataille de Kolwezi qui commence

avec les premiers coups de feu des "Tigres du Shaba" le samedi 13 mai à 05h30 (le Katanga
s'appelait le Shaba sous Mobutu et l'actuelle RDC s'appelait le Zaïre).

"Ça a duré une semaine, sans pouvoir sortir. Heureusement, nous avions quelques
provisions et buvions l'eau de la piscine", raconte l'ex-cadre de la société minière d'Etat
Gécamines.

"Nous sommes restés enfermés à la maison jusqu'à l'arrivée des légionnaires français
le samedi 20 mai au matin, qui nous ont littéralement sauvés, et ont libéré la ville", poursuit-il.

Mais que de frayeurs pendant cette semaine de tous les dangers : "Au bout de quelques
jours, des rebelles katangais ont frappé à ma porte. Ils s'en prenaient surtout aux Français,
qu'ils accusaient d'être des mercenaires. Je leur ai dit que j'étais Belge et que je n'avais pas
d'armes".

Deux bonnes décennies avant l'arrivée des smartphones, le retraité belge filme le saut
des Français sur Kolwezi : "A ce moment-là, on s'est sentis rassurés. On a vu les légionnaires
s'avancer en colonne le lendemain sur notre avenue".

En voyant les parachutistes "blancs" par dizaines dans le ciel de Kolwezi, un Congolais
raconte qu'il a d'abord cru à une intervention de soldats cubains venus d'Angola (Mobutu,
l'homme fort du Zaïre, accusait les "marxistes" angolais et cubains de soutenir la rébellion).

Une fois au sol, leur discipline a marqué tous les esprits, par rapport au comportement
des autres forces en présence, à commencer par l'armée régulière.

"Ma seconde épouse congolaise avait huit ans au moment de l'attaque. Comme
beaucoup de Zaïrois, sa famille et elle ont fui en brousse. Ils n'avaient ni eau, ni nourriture.
Elle était terrifiée. Il faisait très chaud la journée, et terriblement la froid la nuit. Ils n'avaient
rien. Elle en restée très marquée", poursuit M. Boulanger, dont la première épouse belge n'a
jamais voulu revenir dans l'ex-Zaïre après leur évacuation en 1978.

Rapidement maîtres de la ville, les "paras" découvrent des dizaines de cadavres de
Congolais dans les rues de Kolwezi. "Non loin de chez moi, on a retrouvé une trentaine de
cadavres de Blancs entassés dans une maison, y compris des femmes et des enfants", se souvient
M. Boulanger.

Des opposants de l'époque et l'écrivain belge David Van Reybrouck, auteur du livre-
culte de référence "Congo, une histoire", affirment que ces 30 "Blancs" ont été tués par le
régime de l'époque. L'histoire tranchera.
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Remarques deDialogue

On peut se demander pourquoi l’AFP use encore, 40 ans plus tard, de cette formule
noblement creuse « L’histoire tranchera ». Alors que l’on sait, que l’on  a su très vite et, en bref,
que l’on a toujours su que les Blancs du P2 ont été tués par les FAZ.

L’on pourrait aussi se demander pourquoi les 3 récits qui précèdent suivent aussi
exactement la chronologie du film. En effet, l’action dans les deux cas débute par l’attaque-
surprise du 13 mai, à peu près sans explication sur ce qui a précédé, et se termine avec « les
populations locales abandonnées à leur sort dans une ville remplie de cadavres et détruite en
grande partie ».

Pourquoi ? Sans doute parce qu’il s’agit d’un film et de récits élaborés comme les
« romans exotiques » de l’époque coloniale. Ce sont des aventures de Blancs dans un cadre
africain qui nous y sont narrées, non pas un épisode de l’histoire congolaise.

Or, du point de vue de l’histoire congolaise, précisément, les « Guerres du Shaba » ont
marqué un tournant important, à plusieurs points de vue.

1° Lors de ces deux guerres, les FAZ ont montré leur peu de valeur au combat. En fait,
elles ne semblaient être capables de réussi que trois manœuvres : défiler, massacrer ou s’enfuir.

Or, on ne pouvait plus, comme dans les années ’60, incriminer des effectifs sans
formation, des cadres composés de caporaux et d’adjudants « bombardés » colonels ou
généraux et un matériel composé du bric-à-brac abandonné par la Force Publique. Le matériel
était neuf et de qualité, les FAZ avaient été formées par des instructeurs expérimentés venus de
divers pays du bloc occidental et ses cadres avaient suivi, dans ces mêmes pays amis, les cours
de prestigieuses écoles militaires.

2° Mobutu et ses alliés occidentaux en tirèrent la même conclusion, mais avec des
sentiments très différents. Ils en conclurent tous que le régime zaïrois, tel qu’il était, ne pourrait
tenir sans des interventions militaires répétées.

Pour Mobutu, tout était fort bien ainsi : il comptait sur l’importance stratégique de son
« Zaïre » pour lui procurer la couverture dont il pourrait avoir à nouveau besoin un jour ou
l’autre. Quoique lamentables comme véritable troupe de guerre, ses FAZ pouvaient suffire aux
besoins courants, c’est-à-dire à terroriser la population.

Pour les Occidentaux, cela reviendrait à devoir faire,  a posteriori, les guerres coloniales
que l’on avait cru pouvoir éviter par les Indépendances hâtives des années ’60. Pour réduire au
minimum les occasions où de telles interventions s’avèreraient nécessaires, Mobutu se vit invité
à « lâcher du lest », à donner au régime une teinture un peu plus démocratique. C’est ainsi que
des élections un peu moins truquées amenèrent au Parlement quelques députés
« contestataires ».
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3° Les Guerres de Shaba I et Shaba II  apparurent aussi comme une leçon aux maquisards
de la résistance armée. Ils avaient essuyé des échecs, mais ceux-ci n’étaient pas dus aux FAZ,
qui étaient bien, comme ils l’avaient pensé, des « tigres de papier ». Ils étaient dus à une
mauvaise évaluation de leur part, non des forces internes, mais des appuis externes de Mobutu.
Ils en conclurent qu’il fallait renoncer à de telles attaques tant qu’ils ne seraient pas sûrs de
bénéficier, au minimum, d’une neutralité bienveillante des Etats-Unis. Sans cela, le schéma de
Shaba I et II  (attaque, victoire sur les FAZ – retraite devant les troupes marocaines, françaises,
belges, etc…) se reproduirait sans fin, amenant à chaque fois des morts et des souffrances
inutiles.

4° Le mouvement de résistance armée à l’œuvre dans les deux « Guerres du Shaba » était
le FLNC de Nathaniel Mbumba, qui recrutait effectivement beaucoup de ses combattants au
Katanga et dans l’ethnie Lunda. Mais, contrairement aux  allégations reprises par l’AFP, il
n’avait aucun objectif « tribaliste » ou « sécessionniste ». Pour renverser Mobutu, il était
logique de profiter de leur connaissance du terrain katangais pour « frapper droit au coffre-
fort ». Quant au caractère « communiste » du FLNC, il faudrait plutôt reprocher à ce
mouvement d’avoir été trop exclusivement militaire, sans se soucier suffisamment de la
formation politique de ses militants.

5° Au moment de Kolwezi, des pourparlers étaient en cours, entre le FLNC et le PRP de
Laurent-Désiré Kabila, en vue d’une action commune des deux mouvements. Ces discussions
comportèrent certainement un aspect de mise en commun des leçons à tirer de Kolwezi. Cela
apparaît, beaucoup plus tard, dans la guerre de l’AFDL en 1996-97. Certes, la « porte d’entrée »
se situa cette fois dans  la région des Grands Lacs, mais la tactique de « frapper droit au coffre-
fort », en prenant d’abord le Katanga et le Kasaï avant de marcher sur Kinshasa, est bien la
même.

Politiquement, LDK a bien appliqué la leçon « bénéficier, au minimum, d’une neutralité
bienveillante des Etats-Unis ». Il a même été fort loin pour cela, acceptant dans ce but l’alliance
avec le Rwanda et l’Ouganda qui ne lui a guère amené d’avantages mais au contraire beaucoup
de déboires.

6° Du côté de la France, cette fois, les Congolais eurent l’occasion d’apprendre que, s’ils
ne pouvaient guère compter sur Giscard, ils ne devaient pas non plus se faire trop d’illusions
sur la Gauche française. Mitterrand, son porte-parole le plus autorisé, devait en effet dire à la
l’Assemblée Nationale « En l’occurrence (= quant à l’intervention à Kolwezi), nul ne
contestera au Président de la République l’opportunité de  sa décision ».

7° Ajoutons un dernier détail qui, lui, concerne la Belgique. Le gouvernement de
l’époque, sous diverses pressions dont celle du « Comité Zaïre », fit une tentative assez timide
pour que la Croix Rouge organise une évacuation des personnes menacées. L’organisation
internationale y était prête mais fit savoir que ses règles d’intervention la contraindraient à
évacuer toutes les personnes qui le demanderaient, Blancs et Noirs, Zaïrois et étrangers
confondus. Cela entraîna un refus catégorique de Mobutu.

Comme on peut s’en rendre compte, un certain nombre d’événements largement
postérieurs aux « Guerres du Shaba » s’y trouvent quand même contenus en germes.

Guy De Boeck
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